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	À ma mère, Françoise Dennilauler,

	Mon soutien, mon roc.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce livre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les lieux et les évènements sont issus de l’imagination de l’auteure, soit utilisés de manière fictive. Toute ressemblance avec des personnages, des situations ou lieux existants, ou ayant existé, serait purement fortuite.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je prends la plume armée de mes mots

	Afin de m’apaiser de tous les maux.

	Peut-être nous croiserons-nous

	À la courbe des phrases, aux non-dits, aux silences ?

	L’écriture est pour moi un exutoire

	Que je n’ose conjurer, que je n’ose à peine concevoir.

	Tout ce que je sais, c’est elle qui me l’apprend. Grâce à elle j’existe, grâce à elle, l’on m’entend.

	En son sein je grandis et je la remercie

	De me donner l’occasion

	De voir mes mots fleurir.

	Elle me donne l’envie de continuer,

	Et à autrui de le bercer, l’illusionner, l’emporter.
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	Alcea rosea nigra

	 

	 

	 

	Elle déposa une rose trémière noire devant la porte de la chambre d’hôtel de Gabin. N’y voyez rien de satanique dans ce geste ! C’était une rose éternelle, comme l’était son amour pour lui, et noire parce que cette couleur était sa préférée et par conséquent, tel un paraphe, pas la peine d’accompagner le présent d’un mot doux : celui-ci parlait de lui-même. C’était elle, Lucile, qui était venue jusque chez lui, en espérant le trouver et pouvoir lui parler. Aussi belle qu’intrigante, originale et décorative, cette rose trémière noire offerte est une des plus remarquables roses trémières. Elle n’est pas parmi les plus hautes mais sa floraison est belle et généreuse. Pas tout à fait noire, elle se rapproche du brun. Devant la porte blanche du jeune homme, sa couleur tranchait et ressortait admirablement. Cette rose trémière était une enchanteresse dont la beauté palpitait, où papillonnait le vent. On le nomme « passerose » car elle est censée pousser quand les roses sont passées. À la fois rêveuse et conquérante, elle s’approprie les toits, les venelles et l’ombre argentée que jettent les vieux murs devant eux. Rose bohémienne dont les graines ne sont pas domptées par une volonté d’asservir le paysage. Friande d’été, née au passage du vent mais se méfiant des bourrasques qui peuvent froisser ses velours et briser sa superbe, elle pare de couleurs intenses les lieux monotones et s’offre au visiteur de l’instant. La tradition rapporte que si l’on fait un vœu en jetant des graines d’Alcea par-dessus son épaule gauche, on sera entendu par les fées ! Son nom de « rose trémière » est une altération de « rose d’outremer ». Son origine reste mystérieuse et elle se naturalise dans de nombreux pays. La rose trémière a pour nom scientifique « Alcea rosea » qui dérive de « althainô » signifiant « je guéris » ou « je suis faite pour guérir ». Peut-être que Lucile était là aussi pour guérir ? Dans le langage des fleurs, la rose trémière représente la simplicité de l’amour tout en évoquant l’ambition féminine et la puissance de création. On lui attribuait jadis le pouvoir de retrouver les objets égarés et de reconstituer les virginités perdues ! En Chine, elle est considérée comme le symbole de la fertilité et est associée à la séduction féminine car elle dévoile sa beauté le long des chemins. Ce qu’elle aurait aimé lui dire… Au lieu de trouver porte close ? Que ces deux derniers mois passés en sa compagnie avaient été idylliques, que son parfum discret lui manquait, parfum qu’elle ne cessait de fleurer sur une vieille chemise que de lui elle avait gardée. La Nuit de l’Homme d’Yves Saint-Laurent l’enivrait encore et encore. Que sa douce joue l’invitait à l’effleurer, du bout des doigts, de l’aile de son nez ou de ses lèvres… Simplement elle aurait aimé humer sa fleur de peau qui l’enfiévrait. Son visage aurait aimé tâter le confort de sa poitrine. D’une langue fouineuse et par d’inquisitrices narines, elle aurait été en quête d’un mamelon au garde-à-vous. Elle l’aurait trouvé, ainsi que son frère au rendez-vous. Ses yeux gris, si clairs, aux intentions envoûtantes, auraient fait foi d’un don de soi et d’amours véhémentes. Sur son ventre mou comme un doux oreiller, elle y aurait déposé sa tête et aurait rêvé que ce moment reste un morceau d’éternité. Mais le bellâtre était absent et ses envies inassouvies. Elle quitta l’hôtel, déposa la fleur et rentra chez elle.

	Lucile Guérin et Gabin Roche s’étaient rencontrés lors de l’exposition d’un jeune artiste vosgien. Amateur d’art, Gabin essayait alors de détourner son chagrin en s’émerveillant devant les œuvres et happenings de l’artiste prometteur. Lui, l’ermite, le reclus, le solitaire, se fit violence ce soir-là et accompagna ses collègues et amis à ce vernissage. Mal à l’aise, il essayait de donner le change. Néanmoins, il ne parvenait pas à suivre la moindre conversation, aussi attrayante fût-elle. Il se sentait contraint d’être aimable et se concentra sur les photographies exposées de l’artiste. Photographe de paysage et de nature, celui-ci avait décidé de passer une nuit seul dans le bois vosgien hors de la ville. Il voulait des photographies des bois et de la vie sauvage. Apparemment, il avait déjà tenté cette expérience et n’avait pas peur de camper seul. On pouvait constater qu’il avait passé sa journée à prendre des clichés. Il avait alors utilisé trois rouleaux lors de cette expédition. Les Vosges, comme la Plaine d’Alsace, disposent de leur propre faune, dont certaines espèces ne sont visibles nulle part ailleurs en France. On pouvait alors admirer le Grand Hamster d’Alsace, le Grand Tétras (aussi appelé Coq de Bruyère), le Lynx des Vosges, le Chamois ou encore le Crapaud Vert. Mais ce qui était étrange et intriguait alors Gabin était les quatre dernières images exposées : il s’agissait d’épreuves de l’artiste, la nuit, en train de dormir dans sa tente ! Comment était-ce possible puisque le photographe dormait ? Lorsque, inopinément, il renversa sa coupe de champagne sur une jeune femme blonde aux yeux clairs qui apparut de nulle part.

	Contrit, il se confondit en excuses avant même d’avoir jeté un seul regard sur elle. Puis il entendit de grands éclats de rire.

	
	
— Que se passe-t-il ? fulmina le jeune homme, abasourdi.


	
— Vous êtes si cocasse et si emprunté à la fois ! expliqua la jeune femme en ironisant.


	
— Pour être gauche, je le suis, avoua-t-il, drôle je ne trouve pas !


	
— Rassurez-vous, ceci est une très jolie tâche de champagne ! continua-t-elle.


	
— Je vous paierai la blanchisserie, il en va de soi ! marmonna-t-il en se perdant soudainement dans ses yeux.




	Le regard de la jeune femme était envoûtant. Jamais Gabin n’avait vu de tels yeux. Il fut ébranlé et eut comme l’impression qu’ils étaient brusquement seuls dans cette grande salle des expositions, seuls parmi la foule. Il entendait encore ses collègues et amis parler autour de lui, mais il ne se sentait plus concerné par leur discussion. Il savait qu’il n’était pas seul, pourtant il avait tellement l’impression que le temps s’était figé au moment où ces yeux se fixèrent sur lui. Il avait beau être entouré, il avait quand même l’impression de n’appartenir nulle part. D’où la singularité de l’individu plongé dans l’anonymat de la multitude. Il en avait perdu tous ses repères. Son attention était irrésistiblement attirée par cette étrange jeune femme aux yeux gris et au rire sibyllin. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas entendu les éclats d’une jeune femme ! Si longuement qu’il voulut que cet instant durât des heures. Et le temps se dilata. Il la contempla : en pleine hilarité, elle rayonnait. Il émanait d’elle une telle fraîcheur, une telle joie de vivre, une telle inconséquence ! Elle était une vraie bouffée d’air pure. Elle portait une robe rouge sur laquelle l’on pouvait voir la fameuse tache de champagne. Elle l’arborait fièrement telle une œuvre d’art. On aurait dit qu’un happening venait d’avoir lieu. Il était envoûté par cette inconnue, cet être singulier, cette muse. Ses longs cheveux blonds dansaient sur ses frêles épaules. Ses lèvres charnues ravissaient le reste de son visage archangélique. Son rire innocent teintait telles une incantation, une aubade. Puis…

	

	
— Il serait négligeable que l’on se retrouve dans un pressing, ne trouvez-vous pas ? dit-elle subitement, le tirant ainsi de son ravissement.


	
— Je… je vous demande pardon ?


	
— Justement ! Et si vous vous faisiez pardonner en m’invitant à dîner ? reprit-elle naïvement.


	
— Vous me feriez cet honneur ? s’enquiert-il audacieusement.


	
— Oui, cher monsieur ! grommela-t-elle en se moquant de son ton outrecuidant.




	Et c’est ainsi qu’ils firent connaissance.

	Lucile était une très jolie jeune femme de 31 ans. Sa blondeur allait de pair avec ses yeux gris. Lorsqu’elle vous regardait, elle vous transperçait littéralement et lisait en vous comme dans un livre ouvert. Très rares, ces joyaux étaient une variation des yeux bleus, qui se mariaient à merveille avec sa personnalité entière, exceptionnellement bien équilibrée. Pleine de talents, elle savait se servir de ses dix doigts pour créer et imaginer des histoires plus rocambolesques les unes que les autres. Elle possédait une grande force intérieure, ainsi que de la force physique, même si personne ne s’en apercevait. De nature décomplexée, sincère et authentique, sa couleur était le violet, soit un mélange entre le bleu (l’harmonie et la sagesse) et le rouge (l’énergie et la passion). Lucile influençait les autres indirectement par ses choix, et on lui reprochait souvent d’être tournée vers elle-même. Chanceuse, optimiste, libre et insoumise, elle n’aimait pas être dirigée car elle se sentait maîtresse de ses choix et de ses décisions. Elle était synonyme de réussite. Et de fait, elle avait tendance à s’agiter parce qu’elle débordait d’énergie. Cette énergie était la force qui la faisait avancer et elle se devait de la dépenser. Attention la démotivation et l’ennui la guettaient parfois. Personne positive, la jeune femme voyait plutôt le verre à moitié plein qu’à moitié vide. Elle rayonnait et donnait envie aux gens de venir la voir, de lui parler. Mais ceux-ci devaient l’intéresser sans quoi elle les éconduirait sans gêne. Elle aimait être entourée de gens qui lui apportaient quelque chose, car elle était admirative de ceux qui avaient du talent. Là où les autres étaient jaloux, elle souhaitait les connaître, apprendre comment ils avaient réussi. Un peu dans l’utopie, elle regardait les choses avec bienveillance, et créait la chance. Mais si la réalité ne collait pas, Lucile se déconnectait et elle pouvait se perdre. À saturation, elle devenait colérique. « Chaleureuse » était sa marque de fabrique, mais peut-être était-elle un petit peu tête en l’air. Trop authentique parfois, elle pouvait ne pas ménager les sentiments des autres et les blesser sans le vouloir. Il fallait qu’elle apprenne que les gens ressentaient les émotions différemment d’elle. Elle aimait expérimenter, et dès qu’il y avait quelque chose de nouveau à faire, elle fonçait dessus et voulait être la première. Attirée comme un aimant par la nouveauté, elle voulait être la pionnière pour expérimenter, essayer et connaître. Elle aimait aussi se lancer des challenges, c’est pourquoi elle se lançait des défis et que la compétition lui plaisait assez. En outre, elle n’était pas trop mauvaise joueuse, ce qui aidait en société. Elle adorait faire des voyages, ce qui lui permettait de découvrir de nouveaux horizons car même si la piscine c’était bien, elle aimait à se dégourdir les jambes… Amoureuse de la liberté, elle aimait l’indépendance et encore mieux, si la vie se passait au grand air. Fine observatrice, elle multipliait les activités et les passe-temps. Et elle aimait à reproduire ce qu’il l’avait marqué, aimait s’exprimer à travers la danse, la peinture ou encore le théâtre. Elle voulait faire ce qu’elle admirait. De nature curieuse et cérébrale, elle avait l’appétence d’apprendre. La connaissance et le savoir sont des armes qui la séduisaient. Mais attention, Lucile pouvait très vite changer de passion ou de centres d’intérêt en cours de route, car elle était ce genre de personne qui voulait tout faire et du coup, qui pouvait se lasser très vite. En outre, elle détestait être enfermée dans un endroit ou dans une relation qui ne lui convenait pas. Manquant de patience et parfois de courage de changer les choses par elle-même, elle préférait souvent tourner la page, partir, s’évader. Elle n’aimait pas perdre de temps avec les tâches domestiques. Son temps était tellement précieux que de faire le ménage, les courses, ou même à manger lui faisait perdre son précieux temps et devenait une épreuve. Aussi elle voulait obtenir des résultats de manière imminente, de sorte que si elle pouvait avoir un robot pour les tâches domestiques et manger tous les jours au restaurant, elle signerait immédiatement. Elle n’aimait pas non plus l’autorité et les horaires. Personne ne pouvait lui imposer quoi que ce soit. Elle voulait rester maîtresse de ses décisions et de son propre rythme. Qui plus est, elle détestait la routine. Celle-ci l’épuisait, la vidait de son énergie et de ses envies. À coups de routines, elle sombrait dans l’ennui et la démotivation. Aussi, pour elle, personne n’appartenait à personne. Elle n’était pas jalouse, détestait la possessivité (du moins le pensait-elle !). Chacun, selon elle, devait mener sa vie comme il l’entendait. Chacun était libre de vivre sa vie et ainsi d’assumer ses propres choix. Elle n’était pas non plus une amoureuse de l’attachement : ça la repoussait et avait du mal avec les personnes qui pouvaient la coller ou étaler leurs sentiments alors qu’elle ne ressentait rien. Dans la phase de séduction, si on la collait de trop, cela la faisait fuir. Mais une fois amoureuse, elle s’adoucissait ! Elle était positive de nature et ce côté positif était contagieux : elle donnait envie aux gens d’adhérer à cette positive attitude. Du coup, elle rassemblait généralement autour d’elle et n’avait pas beaucoup de détracteurs. La liberté et la tolérance étaient ses maîtres mots. Elle était facile à vivre, car elle ne jugeait pas et acceptait les défauts des autres. Elle respectait l’opinion de chacun et si quelqu’un était pas du même avis qu’elle, c’était son problème, et non le sien. De nature extravertie et joyeuse, on adorait l’inviter aux soirées et aux fêtes : Lucile y apportait sa bonne humeur, animait les débats et pour ce qui était de l’ambiance, l’on ne s’ennuyait que très rarement à ses côtés car, de base, elle ne voulait surtout pas s’ennuyer et elle mettait tout en œuvre pour assurer l’ambiance. Elle apportait cette fraîcheur naturelle qui faisait d’elle un phénomène aux yeux de son entourage, qui n’imaginait pas la vie sans elle et était heureux de la compter parmi leurs proches. Néanmoins, manquant de patience, la jeune femme pouvait couper net à tout effort. Et de fait, mille projets étaient commencés, mais n’étaient jamais aboutis. Mille romans virent le jour… puis la nuit. Si au début, elle se donnait exhaustivement dans tout ce qu’elle entreprenait, elle laissait vite tomber si le sujet ne la passionnait pas entièrement. C’est pourquoi elle développait une sorte d’imprudence. Un manque d’attention et de concentration ne l’aidait pas en cela et elle avait dès lors le profil de la tête brûlée. Lorsque tout marchait, c’était beau, on l’admirait, mais au moindre écart, ça pouvait être l’accident et même dans des situations moins périlleuses, il lui arrivait de ne pas écouter et encore plus énervant de reposer la même question qu’une personne avant elle, ce qui avait le don d’agacer. Aussi son authenticité pouvait lui jouer des tours, car ce côté naturel lui faisait enlever parfois des filtres élémentaires : des fois trop à l’aise ou même sous le coup de la colère, elle pouvait ne pas peser ses mots et ainsi blesser les gens les plus vulnérables, les plus émotifs. Dans l’ensemble, elle restait une personne remarquable et avec le temps gagnait de plus en plus en sagesse. En amour, elle était sincère dans ses sentiments. Elle n’avait aucune réserve lorsqu’il s’agissait d’en parler. Elle se donnait à cent pour cent, et se livrait complètement avec son partenaire. Généralement, dans son couple, elle n’était point effrayée de dire le fameux « je t’aime » et c’était elle qui faisait le premier pas. Le bonheur étant sa quête ultime, elle aurait tout fait pour que son couple vive heureux. Elle était encline aux efforts, mais ne voulait néanmoins pas renoncer à ses convictions profondes et à sa liberté. Enfermée, attachée, ou privée de liberté, elle n’aurait aucun mal à partir et même sans donner d’explications. Face aux problèmes qu’elle ne savait résoudre, elle contournait et continuait à mener sa vie sans même se retourner. Mais dès lors que sa relation de couple était faite de transparence et de confiance, elle profitait de sa vie avec son partenaire et partageait avec lui son univers. La famille était pour elle un besoin d’accomplissement profond. En amitié et en famille, elle était loyale, probe, féale. Mais elle choisissait avec une grande minutie ses amis. Ils lui apportaient autant qu’elle leur apportait, car si tout le monde voulait être son ami, elle ne voulait pas être l’amie de tout le monde. Et dans une amitié, il devait y avoir un équilibre : on doit autant recevoir que donner. Ainsi elle n’aimait pas les relations intéressées et elle s’éloignait naturellement des hypocrites. Mais elle savait parfaitement choisir ses amis. Au travail, elle était très indépendante. En tant qu’écrivain, elle voulait des résultats : elle pouvait accomplir des prouesses professionnelles mais devait y trouver une certaine motivation, une grande inspiration. Elle avait un défaut : se perdre dans la multitude de projets qu’elle lançait. Et si les résultats n’arrivaient pas vite, elle pouvait très vite se décourager. Elle avait le profil d’une entrepreneuse, elle avait beaucoup d’idées mais elle avait généralement besoin d’un cadre et de soutiens pour réussir. En cela, elle n’était pas forcément à l’aise en tant que leader direct : elle était frileuse sur les mauvaises décisions, et pouvait manquer de psychologie dans son discours. Mais dès lors que Lucile atteignit un niveau de maturité suffisante, elle n’avait plus peur de l’échec, savait gérer les émotions des autres et prendre avec lucidités des responsabilités. Dans la vie, elle faisait preuve de sensualité, mais aussi de douceur. Très tactile, elle n’hésitait pas à partager sa créativité et sa générosité avec son partenaire. De plus, si l’amour s’y installait, alors elle avait des intentions particulières avec son conjoint afin de partager des moments inoubliables.

	Gabin, quant à lui, était filiforme. Mince, mais Lucile n’irait pas jusqu’à dire « maladif ». Et pourtant, il était diabétique. Quatre piqûres d’insuline par jour ne suffisaient plus. Il lui fallait porter un cathéter. Cela faisait mal à Lucile et parfois lui donnait envie de jouer à l’infirmière. Mal de le voir porter ce fichu cathéter. Mais puisqu’il le fallait absolument. Soit ! Cela ne l’empêchait pas de respirer la sexytude. Il avait un visage parfaitement symétrique. Brun aux yeux ténébreux. Quelque chose d’infantile dans son regard. Pour elle, la plastique ne suffisait pas à la séduire. Mais le regard de Gabin allait au-delà de ses critères, dépassait tout, dévastait ses convictions. Lorsqu’on le regardait, c’était un tout. Lucile ne savait pas quoi regarder en premier. L’allure générale, le visage, le regard… Les fesses ! Tout concordait vers ce regard ! Quant à l’allure générale, sa façon de bouger, d’occuper les lieux, on aurait dit que Gabin embrassait l’espace. Vêtu d’une chemise grise et d’un pantalon noir, il avait la classe. Celle de l’avocat d’affaires qu’il était. Homme de droiture, d’éloquence, de componction… Mais l’incertitude de la balance lui faisait défaut et lui menait la vie dure. Il avait le physique du gentleman mais l’attitude du mauvais garçon. Tout était une question d’équilibre. Son regard noisette, pour en revenir là, était un savoureux mélange de vert, de brun et d’or qui semblait différent en fonction de la lumière. Ce sublime regard changeait constamment. Tout comme l’homme. Un jour, il déclara à Lucile son Amour et un autre jour, plus sombre, il se repentit ! Premier signe qui rentre dans la saison de l’automne, Gabin arborait un signe cardinal. À moitié réveillé et à moitié endormi… LOL… La nature est alors pourtant à son équilibre. Son but dans la vie est-il vraiment de trouver la plénitude, une harmonie parfaite ? Gabin veut faire de son monde un monde à son image, conciliant et rempli d’amour. La grâce et la charme étaient ses atouts principaux et son astre rien moins que « Vénus », la déesse de l’amour. Il était vrai que Gabin savait comment s’apprêter afin de séduire la gent féminine. Il était charmant et séduisant de nature. Lorsqu’il rentrait dans une pièce, celle-ci s’illuminait car il dégageait un charme instantané. Et au-delà du physique, il savait trouver les mots justes pour envoûter son auditoire par ses paroles, cherchant toujours le compromis et l’acceptation de tous. Son sens aigu de la justice serait heurté si l’on bousculait ses valeurs et ses principes. Saturne, Cronos, symbolisant le manque d’amour et la mélancolie, faisait son côté sombre. Seul ou enfermé dans une relation toxique, Gabin prenait le risque de s’imprégner de la toxicité des gens négatifs qui gravitaient autour de lui. Et Dieu sait qu’il y en avait. Toi, Gabin, balance, tu te devais de t’entourer de personnes positives qui te pousseraient vers le haut. Il incarnait un signe de l’élément de l’air, signe communiquant, il aimait l’interaction avec les autres. Les rencontres, les interactions avec autrui l’aidaient à se structurer. Ce qui le motivait, tout comme Lucile : la liberté ! Il la cherchait dans son travail, dans ses relations amicales, dans ses amours… Il semblerait que l’amour soit son leitmotiv. Il cherchait à le vivre tous les jours et s’il en était privé, alors il se fanerait. Il avait besoin d’une personne qui le pousse vers le haut. Ce qui était terrible avec Gabin c’est que lorsque tout allait bien, il rayonnait. Mais lorsque quelques rouages venaient bloquer son ascension vers le bonheur, c’était la solitude qui le guettait. Ce qu’il aimait ? La beauté, et cette beauté il la trouvait dans l’harmonie. Ce qui était important pour lui était son équilibre de vie et son confort. D’où une grande paix intérieure. En revanche, il ne supportait pas le désordre. Heureusement, la musique venait adoucir ses mœurs ! Elle le confortait dans cette quête de paix intérieure et extérieure. La laideur et le chaos le mettaient hors de lui. Vous allez me dire : qui aime la disgrâce et l’anarchie ? Personne ! Mais lui particulièrement détestait ça. Son harmonie en était complètement déstabilisée. Les conflits aussi mettaient en danger cette harmonie qu’il cherchait. Parfois il préférait les fuir plutôt que de les affronter. Mais si son intégrité et son sens de la justice étaient alors percutés… Là : c’était l’explosion ! Heurté au plus profond de lui-même, et telle une cocotte-minute, Gabin explosait. De même, il avait du mal avec l’impopularité et avec le rejet. C’était sa grande angoisse. Il aurait été capable de sombrer dans une dépression… Il fallait qu’on l’aimât ! Et Dieu sait que Lucile l’aimait… À cœur vaillant, rien n’est impossible. Alors il relevait la tête et il fuyait la solitude, car celle-ci ne lui réussissait pas. Cet homme était replu de qualités : il était courtois. C’était une « bête sociale ». Il brillait et devenait rapidement le leader de la conversation. Tous se délectaient de ses mots et de ses réflexions pertinentes. Sa culture et lui ne faisait qu’un. Et son côté cultivé enchantait la jeune femme. Il en avait dans la tête, mais aussi dans le cœur. Car il aimait les gens et les gens l’aimaient. Très patient, il n’aimait pas contredire les autres. Il faisait partie des gens qui favorisaient le dialogue et qui pensaient qu’avec le compromis, on avançait. Malheureusement, Gabin était parfois le grand perdant de ce compromis et sa trop grande générosité pouvait lui jouer des tours. Son physique, son charme naturel atteignaient les cœurs. De nature charmante et gracieuse, Gabin avait tout d’un séducteur, sans artifice et sans en faire trop. Son sens du goût l’aidait à bien s’apprêter pour plaire. En revanche, ce bellâtre avait aussi quelques défauts. Il était trop hésitant, et cela pouvait agacer. Que ce soit sur de toutes petites décisions, comme sur de grandes. Bref, la peur de l’abandon pouvait lui porter préjudice : car il pouvait rester dans une relation toxique de peur de la solitude. Aussi son côté charmant entretenait son côté narcissique. Non, Gabin, tu n’es pas le Centre de l’Univers ! Mais avouons que son ego mis de côté le rendait plutôt affable. Comment se comportait-il donc avec autrui ? En amour, Gabin était facile à vivre et ce trait de personnalité était adoré de ses conquêtes. Mais lorsqu’il y avait un conflit qui se profilait à l’horizon : il préférait le fuir plutôt que de l’affronter si le dialogue, bien sûr, ne pouvait interférer. Ce qui le mettait en danger et mettait aussi en danger son couple. Il savait attiser la flamme avec sa partenaire mais aussi accroître les jalousies. Les attentions, les gestes romantiques étaient la base d’une relation saine pour Gabin. Aussi, il avait besoin d’une transparence absolue. Si sa partenaire venait à lui cacher certaines choses, il en souffrait mais dans le silence. Comme, lui, se livrait totalement, Gabin attendait que sa compagne agisse de même. Signe d’air, il avait besoin d’interagir. Sa vie sociale était donc à son image : fluctuante. En amitié et en famille, il jouait souvent le rôle d’arbitre dans les conflits, car l’on aimait son honnêteté, son intégrité. Néanmoins, lorsqu’on lui confiait quelque chose, il était difficile pour lui de tenir sa langue. La tentation était trop forte et cela lui portait préjudice. Il voulait partager l’information et que tous soient au courant, car selon lui tout le monde avait le droit de savoir. Et les ennuis commençaient ! Au travail, il se mettait en danger car il avait une fâcheuse tendance à dire « oui » à tout. Croulant sous les demandes, il ne pouvait plus faire son travail : s’il faisait effectivement celui des autres, comment faire le sien ? Gabin aimait être valorisé, et aimait aussi le travail d’équipe. Il était la personne qui soudait le groupe. Mais sa motivation d’attirer la lumière avivait les jalousies. Enfin au lit, Gabin recherchait d’abord une connexion mentale plutôt que physique. La chambre à coucher n’est-elle pas la manière la plus passionnelle de se faire aimer ? Gabin était un amant généreux. Faire plaisir lui donnait du plaisir. Il était comblé lorsque l’alchimie était complète durant les ébats. Si sa partenaire ne prenait pas de plaisir, il aurait aussi du mal à en éprouver.

	Mais voilà, Gabin était veuf depuis un an. Depuis un an, sa vie sentimentale était vide de sens. La femme qu’il avait tant aimée avait disparu. Ne laissant qu’un vide. Énorme à combler.

	« Comment aimer de nouveau après la solitude ? songeait-il. Peut-on aimer autant une autre personne que l’Absente ? Suis-je prêt à reconstruire une nouvelle relation d’amour ? Qu’est-ce qui anime en moi la quête d’une nouvelle partenaire ? »

	Toutes ces questions se bousculaient dans sa tête. S’agissait-il d’étouffer l’insupportable douleur de la perte ou de vivre réellement la naissance d’un authentique amour ? Était-il dans un mouvement de fuite du vécu du deuil ou dans la peur de vivre l’abandon ? En réalité, Gabin n’a su faire l’économie de la traversée du deuil et de la douleur qui l’accompagnait. Il était passé par toutes les étapes de la perte : le choc et le déni, la douleur et la culpabilité, la colère, la dépression et la douleur, la reconstruction pour finir par l’acceptation. Malgré tout, se sentait-il prêt pour un nouveau prélude ? Cette année fut terrible pour lui. Personne n’avait pensé qu’il survivrait à la perte de son épouse adorée. Ils formaient le couple parfait par excellence. Jamais lui sans elle, et jamais elle sans lui. Il resta longtemps dans un état de sidération et d’incompréhension. Il éprouvait alors le besoin de se replier sur lui-même, ainsi que sur son entourage familial et amical afin de parer à cette désolation insurmontable. Mais le deuil est un processus évolutif. Les mois passant rendaient la douleur plus prolixe, comme éphémère, fugace, immatérielle et le souvenir de l’être aimé perdurait autour d’une aura idéalisée. Cette glorification aurait pu faire obstacle à Gabin dans la recherche d’une nouvelle partenaire car le souvenir fantasmé comme archétypal et chimérique de l’épouse défunte aurait pu empêcher toute objectivité lors de leur rencontre au salon d’exposition lors de sa première sortie officielle depuis le drame. Après une période de douleur, de repli, de colère, de dégoût, de détresse, de débordement émotionnel ou d’un état dépressif, il se surprenait à avoir de nouveau envie de vivre. Par surcroît, selon ses proches, il voulait être loyal envers celle qui était partie, celle qu’il avait tant aimée et qu’il continuait à aimer. Cette forme de loyauté resterait ancrée en lui-même si le goût à la vie revenait. La question était la suivante : s’autoriserait-il à aimer à nouveau, à se laisser vivre ? Pendant longtemps, il était resté figé dans le passé, comme attaché au souvenir de cet amour déchu. Même si en apparence, il parvenait à donner le change, il culpabilisait à reprendre goût à la vie. Il se sentait délictueux d’avoir fait la rencontre de la belle Lucile, condamnable d’être vivant et de rechercher le bonheur. Il ne lui fallait pas s’enfermer dans une infamie, une autopunition interminable qui l’empêcherait de vivre à nouveau et d’être heureux. Qui plus est, il avait peur du regard de sa famille et de ses proches. Il fallait qu’il se sente « autorisé » à être heureux ! Les écueils pouvaient être nombreux ! Mais lui était toujours en vie et rien ni personne n’attendait de lui qu’il restât dans ce deuil. Ce n’était pas à ses proches de décider de son bonheur. Commencer une vie nouvelle était le plus grand défi qu’il pouvait relever à la suite de la disparition de son amour. La mort de son épouse n’était pas un évènement inéluctable qui l’obligerait à rester en deuil jusqu’à la fin de ses jours. La vie est un don et il était important de l’encenser, sans chercher à plaire à tout le monde. Toutefois, pour lui, il était difficile de s’aventurer dans une nouvelle relation. D’abord parce qu’il était resté marié quinze années à Naomie. Puis le décès de celle-ci était advenu. Pour être honnête, il avait d’abord rejeté l’idée de refaire sa vie un jour. Il pensait que l’amour véritable ne pouvait arriver qu’une seule fois dans la vie d’une personne et était résolu à être probe à la mémoire de sa défunte épouse. Il lui fallait du temps pour accepter d’aimer à nouveau.   Aussi le jeune homme « célibataire » était devenu étranger au jeu amoureux, il n’avait plus les codes de la séduction.

	« Suis-je encore capable de sentiments amoureux ? » s’inquiétait-il.

	Il n’avait plus aucune confiance en lui et comme un adolescent découvrait la vie. Mais les prémices de cette idylle avec Lucile n’étaient en rien une simple aventure à ses yeux, ni même un apprentissage qui aurait son lot de positif et de négatif. Ce qu’il craignait ? De tout perdre à nouveau, de souffrir à nouveau. Ces affres étaient bien réelles, subites, inscrites au fer rouge dans sa chair. Il était vrai qu’il pouvait souffrir à nouveau, mais cela ne signifiait pas qu’il ne devait pas prendre le risque de vivre. « La vie est un perpétuel risque dans lequel on tente de conjurer l’imprévisible » (Élodie Cingal). Il avait subi cet imprévisible et ses conséquences, mais cela au fond l’avait peut-être rendu plus compétent à aimer, à apprécier et à apprivoiser chaque moment de la vie. Était-il plus apte au bonheur aujourd’hui ? Prendre le risque d’aimer à nouveau en goûtant chaque minute avec Lucile était son nouveau credo. En outre, sortir de son isolement et de sa solitude devenait une nécessité. S’ouvrir au monde après s’être doucement installé dans des habitudes était tout aussi nécessaire. Sa vie se devait d’être compatible avec une ouverture au monde. Il lui fallait accueillir le désir de la jeune femme, ressentir le désir de partager… Ces assuétudes avaient la peau dure et tendaient à renforcer la peur de retourner dans la vie. Il fallait qu’il constate, progressivement, qu’en réalité, il n’était pas en danger. Après cette période éprouvante, cette période où il avait subi tant de componctions, il craignait de ne pouvoir s’échapper de situations difficiles. Néanmoins, il voulait regoûter à la vie et réaliser qu’il était bien vivant. Il devait prendre la gageure. Il tentait de se concentrer sur le moment présent et sur le plaisir de l’interaction avec la jolie blonde. Les angoisses ayant été souvent le fruit du passé, elles déterminaient tout de même l’approche du futur. Après un deuil, on restait faillible bien longtemps. Mais il tentait de prendre de la hauteur, de réapprendre les codes de la séduction et de retourner dans le monde social. Enfin, il avait certes encore besoin de réconfort et d’affection, mais il ne pensait pas pouvoir retrouver en quelqu’un d’autre son amour disparu. Était-il prêt à démarrer une vraie relation ? Il savait que dans la vie, il était possible d’aimer plusieurs fois et de façon différente. Il savait qu’il ne pourrait évidemment pas retrouver les mêmes sentiments, le même amour, la même façon d’aimer. Il avait certes accepté la situation et se sentait apte à s’ouvrir vers l’avenir. Il devait se projeter dans une nouvelle histoire. Vivre était vital… Surtout lorsque l’on avait des enfants.

	Figure en deuil, il représentait un bon parti et était très convoité. Avocat de grande renommée, il était à 39 ans l’un des hommes les plus influents du Grand Est. Il travaillait et habitait la ville d’Ys et recevait ses clients chez lui dans sa propriété familiale d’Osbroock. Liberté menacée, égalité chahutée, fraternité oubliée, il défendait la célèbre devise française avec une poigne de fer. Les trois mots faisaient office de bréviaire pour ce serviteur du droit républicain. Très engagé dans son métier d’avocat, son parcours était exemplaire. Lorsque Naomie disparut, il se plongea tête baissée dans le travail en oubliant presque sa douleur. Il sentait un vent mauvais souffler dans les prétoires. L’avalanche de lois pénales qui ne faiblit pas depuis le début de l’ère terroriste, il y a maintenant presque deux décennies, conduisait selon lui à privilégier la sécurité à la liberté. L’efficacité devait primer sur les principes fondamentaux. À ses yeux, la fraternité constituait la colonne vertébrale de notre droit : du fait de ce principe, aucun homme n’aurait su être alors poursuivi pour avoir secouru de manière désintéressée un migrant illégal. La défense de la liberté était aussi toujours d’actualité : liberté de penser, de s’exprimer et même de choquer ! Liberté pour les femmes du monde entier prostituées par des esclavagistes et jetées sur les trottoirs français. Liberté pour les enfants français de djihadistes, victime de la folie criminelle de leurs parents et qu’il tentait de faire ramener au pays. Liberté de manifester pour les gilets jaunes… Qui plus est, il défendait aussi l’égalité, celle des citoyens devant la justice et rappelait à qui veut l’entendre ce qui était dû aux familles démunies victimes de crimes oubliés. Il exigeait de même que les violences policières soient poursuivies comme les autres délits. Égalité pour le traitement des crimes et délits économiques commis par les grandes entreprises et les puissants. Égalité de droits pour les détenus dans le meilleur intérêt de la société qu’ils retrouveront un jour. Enfin « la fraternité républicaine, proclamaient les philosophes du XVIIIe siècle, n’est pas une injonction religieuse d’aimer tout le monde, mais l’impératif de toujours se souvenir d’une part commune d’humanité ». Pour cette raison, il défendait impunément les criminels qu’on aurait voulu voir disparaître. Il traitait pour un bandit comme pour un milliardaire. Paradoxe ? Peut-être. Peut-être pas. Humain, trop humain, comme il le plaidait pour les criminels ou les délinquants qu’il défendait. Il aurait pourtant dû se souvenir des mots que Robert Badinter tenait de son maître :

	« L’avocat ne mérite pas de l’habit de lumière. Il est tout au plus bon à porter le deuil de son client. D’ailleurs, il est déjà prêt, dans sa robe noire ». Gabin Roche incarnait l’essentiel du métier de robe et bien plus que cela. Défenseur des libertés pour la ligue des droits de l’homme devant les plus hautes juridictions (Conseil d’État, Conseil constitutionnel), il faisait merveille dans des discours ciselés contre les excès des lois sécuritaires. Sa voix était écoutée dans la vie publique. Le grand théâtre de la Justice en était ébranlé. Ambitieux, exalté, il n’avait pas peur de froisser les vanités dans un monde frénétique et inquiet où l’être et le paraître s’affrontaient souvent et où la victoire n’est jamais loin de l’échec. Il voulait bousculer les habitudes et les hiérarchies. Il avait cette faculté de faire du droit une arme. Il plongeait dans les entrailles du pays autant comme « auxiliaire de justice » que pour défendre ses clients. Selon lui, le droit pouvait changer le monde. Mais est-ce que le monde pouvait le changer lui ? Est-ce qu’il pouvait enfin troquer sa parure noire pour un habit d’agape ? Est-ce que Lucile parviendrait à lui redonner un semblant de joie de vivre ? Il le pensait réellement…

	Car avec Lucile, l’alchimie était parfaite. Signe de feu, Lucile Guérin était un combustible à elle seule. Un soir, confortablement installés chez elle, Gabin la regarda tristement, si tristement ! Selon Yasmina Khadra : « Si tu veux pleurer, pleure ; si tu veux espérer, prie, mais de grâce, ne cherche pas de coupable là où tu ne trouves pas de sens à ta douleur. N’est pas un homme celui qui ne pleure pas. Est un homme celui qui assume de pleurer. Celui qui pleure ses peines en reste captif ». Gabin avait besoin de s’épancher, de pleurer, de se soulager et d’exprimer sa douleur, laissa sortir ses sentiments et exprima ce qu’il ressentait alors : un mélange de peurs, de rancœurs, de chagrin, de douleur. Aussi était-elle là pour essuyer ses larmes. Elle aurait aimé embrasser chacune de ces larmes salées et lui faire oublier ses tourments. On ne pleure pas par faiblesse, on pleure parce que l’on a mal ! Puis ils se mirèrent. Elle se perdit dans ses petits yeux noirs et crut un moment défaillir, mais une force surhumaine l’empêcha de baisser le regard. « Les yeux, eux, voient. Le cœur dit, vas-y. Les pieds vont, et le cœur finit par pécher. Les ondes sont toujours aussi grandes que la mer. Même si tu ne sais pas où aller, continue à marcher, cela est ta part » (Sivi le poète). Les yeux dans les yeux, ils ne faisaient plus qu’un. Il faut croire que derrière chaque difficulté se cache une belle opportunité. Elle pouvait lui ouvrir les yeux si son cœur pouvait comprendre son atavisme.

	« Il y a encore une chose que je voulais faire ! » lui avoua-t-il d’un ton sec qui la fit tressaillir.

	Il mit alors ses mains autour de son visage, et le regard toujours aussi triste… il l’embrassa. Si tendrement ! Aussi tendrement que tristement ! Et elle lui rendit son baiser. Ils s’embrassèrent à n’en plus finir comme si le temps s’était soudainement suspendu ou comme s’il fallait absolument qu’ils rattrapent le temps perdu. Les choses étaient si naturelles. Il commença à l’effeuiller : elle se retrouva en sous- vêtements dans le coin cuisine de la suite, nue dans le salon, pour finir alanguie dans la chambre. Et en le déshabillant, elle s’aperçut avec stupeur qu’il portait une pompe à insuline ! Il était certes diabétique, mais au point de porter une pompe !

	Que s’était-il donc passé tous ces mois de veuvage ? Il lui avait confessé en avoir chié ! En avoir vraiment bavé ! Mais elle était bien loin de la vérité. Ni une, ni deux, il ôta la pompe à insuline sous ses yeux ébahis…

	« Je peux rester deux heures sans cette merde », lui souffla-t-il doucement à l’oreille.

	Dans le feu de l’action, elle ne s’inquiéta pas. La seule préoccupation de Gabin était qu’elle lui enleva sa chemise, « quitte à la lui déchirer ! » La tension entre eux était palpable, électrique, tremblée. Ils avaient envie l’un de l’autre et ne voulaient plus lutter pour ne pas se le montrer. Et ils firent l’amour à en perdre haleine. Le temps ne comptait plus, l’insuline non plus. Enfin, ils ne faisaient plus qu’un. Enfin, elle se sentait bien. Aimée, choyée, embrassée, bercée par celui qu’elle chérissait tant. Elle lui appartenait entièrement. Et elle n’en finissait plus de l’embrasser, de prendre son fin visage aux creux de ses mains, et de l’étreindre, de l’enlacer, de le caresser, de le serrer contre elle. Pour finir, sa chemise était en lambeaux, ses affaires à elle, éparpillées, la pompe à insuline par terre… Elle frissonna et s’agita soudainement.

	

	
— L’insuline, Gabin ! Ton insuline ! cria-t-elle, en exultant un dernier spasme de plaisir. Il faut croire qu’aimer, c’est constamment faire l’amour, jusqu’en paroles. Elle l’avait tellement désiré, avait eu tellement envie de sentir ses mains sur son corps, tellement envie de l’embrasser, en commençant par la bouche, en descendant dans le cou… Que le retour à la vie réelle fut dantesque.


	
— Ne t’inquiète pas pour ça. De toute façon, c’est toute une technique pour la remettre. Je vais aller m’acheter un paquet de Malboro et je la remettrai après, lui lança-t-il, d’un ton calme et détaché.




	Si j’avais été un de ses amis proches, je me serais demandé : que s’était-il passé pendant ces longs mois de deuil ? Pourquoi la santé de Gabin s’était-elle désagrégée à ce point-là ? Elle était perdue et culpabilisait énormément. Il connut l’Enfer et ses larmes étaient tout sauf veines. La solitude, les responsabilités, le diabète… feu sa femme ! Trop ! Ce fut trop ! Ce soir-là, ils daignèrent s’aimer, se permirent de dormir l’un contre l’autre, sentirent légitimement le souffle de l’autre, se dispensèrent de l’approbation de leurs proches et ne faisaient plus qu’un.

	Gabin était veuf depuis environ un an. Il ne s’était jamais épanché sur la nuit terrible qui la sépara irrémédiablement de son épouse et mère de ses jumelles. Il préférait se perdre dans le regard candide, innocent, pur de le belle Lucile pour qui son cœur battait enfin de nouveau. À tel enseigne qu’il se décida à la nuit tombée d’officialiser leur couple, de lui demander de s’installer avec lui et ses deux filles dans la ville d’Ys au domaine d’Osbroock. Grâce à Lucile, il était devenu une nouvelle personne. Il était alors certain que ce nouvel amour n’affecterait pas la mémoire de sa défunte épouse, marquée de façon indélébile dans son histoire personnelle de vie. Deux personnes ne tombent pas amoureuses simplement parce qu’elles le veulent, mais plutôt ce qui les fait tomber en amour est ce petit truc spécial que l’autre personne vous donne et qui vous affecte entièrement. Les sentiments s’emballent sans qu’ils puissent y faire grand-chose, leur rythme cardiaque s’accélère. Ainsi ils partageaient un monde de sentiments profonds et affectueux au fur et à mesure qu’ils se révélaient mutuellement comme homme et femme. Et ils se découvraient, désirant ensemble l’intimité d’un doux baiser ou d’une caresse amène. Dans ce monde intime, personne d’autre n’était convié. De toute évidence, Gabin avait véritablement fait le deuil de Naomie. Cette démarche de lâcher-prise lui a permis de placer l’amour qu’il lui portait sur un autre registre, celui d’un amour ayant été vécu pleinement, qui l’avait façonné pendant des années, qui fera toujours partie de lui, mais qui laisse une porte ouverte. Gabin sortait enfin la tête de l’eau et pensait tout à fait imaginable de pouvoir aimer à nouveau. Il croyait très fort en une relation de couple épanouissante. C’était comme s’il retrouvait la foi, c’était une vraie célébration. Non seulement il avait envie d’avancer, mais il ne craignait plus les on-dit : il se l’autorisait. Non il n’avait pas l’impression de tromper sa conjointe morte, il ne se sentait plus coupable d’être en vie. Il commençait à voir où la culpabilisation pouvait s’immiscer et les conséquences qu’elle pouvait avoir sur ses choix et sur ses émotions afin de vraiment de l’accepter, dans la mesure où elle fait partie in errante du processus du deuil. Le tsunami d’émotions qui le submergeait alors était indicible. Il connaissait de nouveau ce doux sentiment d’amour et aurait aimé le crier sur tous les toits. La « culpabilité morbide » était toujours aussi présente et le serait probablement toute sa vie. Il fallait qu’il réapprenne à vivre sereinement. Il fallait qu’il fasse avec la culpabilité et les autres émotions, c’est-à-dire de contrebalancer la culpabilité avec de l’envie, de la curiosité, du plaisir, le besoin d’être aimé, aidé, secondé et d’accepter ses émotions qui sont très contradictoires d’une certaine façon. Il vivait effectivement des émotions qui sont très différentes les unes des autres, ce qui pouvait être très désarçonnant. Il ne pouvait pas affirmer mettre la culpabilité de côté parce qu’en fait elle était bien là. Par contre, il était vigilant, commençait à la traiter et à distinguer ce que l’on appelle la culpabilité morbide, c’est-à-dire une culpabilité qui était liée au fait qu’il imaginait de façon inconsciente qu’il aurait été capable de changer le cours des choses. En réalité, il n’avait pas cette puissance-là, il avait des limites et là-dessus il n’avait aucune prise. Il lui fallait remplacer la culpabilité par la responsabilité : vis-à-vis de lui-même et de ses enfants pour retrouver un équilibre. Il avait la responsabilité de retrouver un certain bien être et ce bien-être devait passer par des rencontres, dont celle de Lucile, des soirées ou des sorties. Il parvenait à contrebalancer les deux en sachant que la loyauté était toujours là. Naomie et lui avaient eu une discussion à demi-mots à ce sujet : dans l’éventualité d’un décès, ils referaient leur vie. Ce qui l’aidait était aussi d’imaginer ce que Naomie aurait fait si elle avait été à sa place. Peut-être se serait-elle autorisée certaines choses et cela l’aidait beaucoup. Il s’autorisa alors à tâtonner car le processus de deuil était aussi un processus d’apprentissage et de découverte de soi dans cette situation-là, qui était très particulière. Aussi il avançait à petits pas et était bienveillant envers lui. Il avançait puis reculait avec beaucoup de changements émotionnels. Il fallait qu’il accepte ces variations qui sont inhérentes : ses émotions étaient chaotiques. Il lui a fallu du temps pour que son chagrin s’apaise. Cet apprentissage de l’acceptation ne fut pas simple. Il dut accepter le temps qui lui parut long. Le facteur temps étant très important. Le fait d’accepter cette lenteur-là dont il avait besoin était une preuve de sagesse. Aussi l’étape suivante était de pouvoir gérer cette intimité, cette sexualité avec Lucile. De prime abord, il ne se sentait techniquement pas capable. Est-ce qu’il allait ressentir des choses ? Comment cela allait-il se passer pour lui ? Il avait peur… peur de ne plus prendre de plaisir… Mais avec Lucile, il s’était littéralement jeté à l’eau. Il ne voulait pas rester bloqué comme ça à vie. Même s’il était confronté à des réactions que son corps pouvait avoir, que son mental pouvait avoir, et même si la partenaire ne comprenait pas l’expérience du deuil, il s’est alors autorisé à être dans l’imperfection. La première fois, Gabin a pleuré car il s’est connecté à ses émotions ce qui était extrêmement perturbant. Cela faisait partie du cheminement et du processus pour retrouver du plaisir, tout en sachant que ce plaisir ne serait pas le même. La curiosité, l’envie d’apprendre, de tâtonner, c’était vraiment une expérience nouvelle avec tout ce qu’elle pouvait ramener du passé. Mais il a pris ce qui était là. Petit à petit, il savait qu’il trouverait quelque chose qui était plus en phase avec ses besoins. Il n’a pas su répondre immédiatement à ses besoins, mais ce n’est qu’en tâtonnant qu’il pouvait trouver. Certes, il avait été consulté un thérapeute, à qui il avait pu exposer plus précisément ses craintes, mais c’était avec sa nouvelle partenaire qu’il avait vraiment partagé toutes ses émotions. La première fois, il ne fut pas à la hauteur des attentes de Lucile, mais qu’importait ! Il était sur un chemin de vie tout à fait nouveau et il n’était pas censé savoir quoique ce soit de ce processus-là. Il y avait un réel décalage avec ses croyances : l’expérience était très différente des croyances. D’où l’intérêt de passer à l’action ! Il se devait de reprendre confiance en lui, confiance qui a été mise à mal par l’expérience du deuil. Il avait été blessé, touché au plus profond de lui. La confiance vient avec le temps et les expériences. Cette confiance, il l’a travaillée, nourrie, entretenue. Il avait besoin de changer le pansement, de mettre du baume, de prendre soin de cette part de soi qui était très très blessée. Il a accepté cette blessure qui sera toujours là, avec une nouvelle partenaire qui doit comprendre que cet amour pour la défunte sera toujours là. Lucile devra comprendre que Gabin l’aimera différemment comme on aime deux, trois ou quatre enfants. Avec un nouveau partenaire de vie, c’est ce mécanisme-là qui va se mettre en place. Cette première année de deuil, Gabin a ressenti le besoin de beaucoup voyager, beaucoup lire et il a appris à se nourrir de toutes ces choses-là, à agrandir l’estime qu’il avait de lui, mais dès lors il souhaitait se poser. C’était un processus de toute une vie que d’être bon pour soi. Il souhaitait se faire plaisir, se faire du bien, et c’était avec Lucile qu’il ressentait ce besoin. Mais il espérait ne pas être parasité par son entourage : que se passera-t-il lorsqu’il présentera sa nouvelle compagne à son entourage qui a bien connu Naomie ? Comprendra-t-il son désir à s’ouvrir à la vie ? Va-t-il le freiner dans son élan ? Le blesser ? Quant à la belle Lucile, comment vivra-t-elle le fait que Gabin soit veuf ? Il avait attendu d’avoir suffisamment de proximité avec elle pour lui annoncer. Il craignait de le lui dire trop tôt et de l’effrayer. Mais s’il avait attendu trop longtemps, cela aurait été comme s’il y avait un « éléphant dans la pièce » ! Les sujets que l’on évite commencent toujours à prendre toute la place. Dans la mesure où il sentait qu’il pouvait démarrer une relation basée sur la confiance, il le lui dit suffisamment tôt, en toute transparence. Mais il lui raconta les choses sans lui dire véritablement toute l’histoire parce que dans un processus de rencontre, on n’est pas obligé de se dévoiler tout de suite. De fait, un certain mystère planait autour de la mort de Naomie. Il voulut que cela se fasse sous la forme d’un échange et non d’un long monologue. Il ne voulait surtout pas la mettre mal à l’aise. Il ne voulait surtout pas la laisser toute seule dans son coin avec son passé. Il voulait garder ce qu’il y avait de mieux pour l’harmonie de leur couple naissant. Ce sont deux histoires qui se sont rencontrées.
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« Le sommeil et la mort sont deux frères jumeaux »


	
(Homère, L’Illiade)


	 

	 

	 

	Arrivés dans la ville d’Ys, Lucile vit au loin le domaine d’Osbroock se rapprochant de plus en plus. Gabin était au volant de sa Maserati Levante Trofeo noire et ne respectait aucunement la vitesse. On aurait dit qu’il n’avait qu’une seule hâte : installer sa dulcinée dans son « petit » cocon. Dans son véhicule, haut et spacieux, elle avait déjà l’impression d’être une « privilégiée ». Il faut dire que Gabin gagnait très bien sa vie, et qu’en conséquence, celle de Lucile allait être bousculée. Écrivain en herbe, elle menait jusqu’alors une vie de bohème. Baignée dans les mots, elle n’était à l’aise qu’armée de son ordinateur, ou tout simplement de son carnet qu’elle ne quittait jamais. C’était le premier présent de Gabin et elle y tenait énormément. Dès qu’elle entendait une phrase exquise, une expression détonante, un mot énigmatique, elle ne pouvait s’empêcher de les noter. Elle savait qu’un jour ou l’autre, ils lui serviraient. En effet, elle avait peu de bagages avec elle. Tout ce qui lui importait était dans cet ordinateur et ce petit carnet rouge. Peu importaient les vêtements, les bijoux ou autres pacotilles, ils étaient tout pour elle. Elle ne put s’empêcher d’y noter ses impressions à quelques minutes de son arrivée au domaine. Trois mots : « cyclopéen », « étourdissant », « patibulaire »… Les fenêtres grandes ouvertes, elle sentait le vent caresser ses longs cheveux blonds, sa main frôlant doucement et amoureusement la nuque de Gabin. Lui avait posé délicatement la sienne sur la cuisse nue et douce de la jeune femme. L’été était à son apogée et il faisait très chaud, presque étouffant. Elle lui demanda de s’arrêter un instant. Une bouffée d’angoisse la submergea. Dès qu’il en eut l’occasion, il se gara. Ils sortirent de la voiture, allumèrent une Malboro. Soudain il s’instaura un silence accablant. Et Lucile de tirer sur sa cigarette avec une certaine crispation. Ne voulant pas briser ce silence, il la prit dans ses bras et lui embrassa doucement le front en signe de bienveillance. Puis elle osa briser ce tendre mutisme par un :

	
	
— Tu m’intrigues ! J’ai l’impression d’avoir entre les mains un livre dont la couverture me paraît bien énigmatique. Nous avons vécu deux mois d’amour intense, mais je me rends compte subitement que nous sommes deux inconnus l’un pour l’autre.


	
— Je te laisse ouvrir ce livre. Toi, Lucile. Tu es la seule en qui j’ai suffisamment confiance pour mettre ma vie entre tes mains. Ma belle Lucile ! Ne sois pas effrayée ! Fais-moi confiance ! Que de bonnes choses t’attendent au domaine d’Osbroock. J’y ai grandi, il a fait de moi ce que je suis aujourd’hui. Mais il est tellement triste en ce moment ! Il a besoin d’un grain de folie et ce grain de folie, c’est toi !


	
— Et si tu venais à le regretter ? Et si tes enfants, tes proches ne m’acceptaient pas ? Et si…


	
— Ils vont t’adorer, l’interrompit-il, tout comme moi. Tu vois ce grand jardin ? Tu pourras t’y installer à ta guise pour écrire du matin au soir, assise entre deux chênes, deux hêtres ou deux sapins selon ton humeur. Je m’y cachais lorsque j’étais petit et encore aujourd’hui lorsque je veux avoir la paix. C’est chez toi dorénavant. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu y trouves tes marques.




	
	
— Alors… Allons-y ! Allons vite découvrir le domaine qui t’a façonné et qui a fait de toi l’homme que j’aime tant !




	Il l’aida à monter dans le SUV et ils reprirent la route. Il s’efforça de rouler moins vite, même si au fond de lui il bouillonnait d’impatience. Bien sûr, il savait que les choses ne seraient pas simples. Est-ce que la jeune femme allait être acceptée par les jumelles et inversement ? Allait-elle se laisser vivre au grès des serviteurs et autres domestiques ? Est-ce qu’elle trouvera ses repères dans cette vaste propriété quand bien même ne vivait jusqu’alors que dans une chambre de bonne ?

	Le portail s’ouvrit et le domaine d’Osbroock s’étala devant ses yeux ébahis ! Gabin Roche tenait cette propriété de ses parents qui la tenaient eux-mêmes de leurs parents. Ce patrimoine devait rester dans la famille Roche. Entre le portique et la bâtisse s’étendait un vaste jardin, somptueux. Puis ils furent accueillis par une meute de domestiques. Ceux-ci s’emparèrent des valises du jeune couple. Lucile avait l’impression qu’ils la dévisageaient tous. Qui était cette inopportune ? Que venait-elle faire ici ? Allait-elle tout régenter ? Toutes ces questions la taraudaient.

	
	
— Sophia, Hélène, Hugo et Archibald, je vous présente Lucile Guérin, ma nouvelle compagne et la nouvelle maîtresse d’Osbroock, déclara solennellement Gabin à ceux qu’il considérait comme des proches. Dites-moi, où sont mes filles adorées ?




	
	
— Lina et Léonore sont parties faire du cheval il y a une demi-heure seulement. Vous les manquez de peu, souligna Hugo. Je leur ferai savoir que vous êtes de retour, monsieur.


	
— Merci Hugo. J’ai hâte de les serrer contre moi et surtout de leur présenter mademoiselle Guérin.


	
— J’ignorais que vous aviez aussi des écuries, nota timidement Lucile.


	
— Elles appartenaient à madame Roche, précisa Hugo avec empressement.


	
— Je te les ferai visiter demain. Tu dois être fatiguée. Je vais te montrer nos appartements. Ainsi tu pourras t’y installer tranquillement jusqu’à l’heure du dîner.




	Elle se laissa tomber sur le lit. Elle avait l’impression de vivre un conte de fées. Conte dans lequel elle serait le « vilain petit canard ». Gabin était alors dans son bureau et faisait le point sur ses dossiers en cours. Elle décida de prendre un bain. Elle fit couler de l’eau bien chaude et déposa dans la baignoire des sels de bain. Elle prit son portable et mit de la musique. Un peu de System of a down lui ferait le plus grand bien ! Alors que les premières notes de Suggestions teintaient, elle se déshabilla et ôta sa petite robe légère. Une fois dans l’eau, plus rien n’existait. Plus de domaine, plus de domestiques, plus de regards inquisiteurs. Elle ferma les yeux… et lorsqu’elle les ouvrit, Sophia la bouscula :

	« Madame est en retard pour le dîner ! » s’insurgea la gouvernante.

	Ni une ni deux, Lucile prit le peignoir et raccompagna la briseuse de rêve jusqu’à la porte. Quelle idée d’embêter les gens lorsqu’ils sont dans leur bain ! Certes l’eau était devenue tiède, la mousse s’était évaporée, la musique avait cessé. Quelle heure pouvait-il bien être ? Seigneur, 19 h 30 ! Elle s’était assoupie, alanguie par la dernière nuit d’amour passée en compagnie de Gabin. Il faut dire que ces deux derniers mois furent physiques ! Elle sauta dans la première robe venue, arrangea ses cheveux et, dans la précipitation, descendit pieds nus. Elle dévala les escaliers, faillit trébucher deux fois, puis arriva en catastrophe à la salle à manger :

	
	
— Ma chérie, nous en sommes au dessert, mais je t’en prie installe toi !


	
— Veuillez excuser mon retard, j’ai nonchalamment pris un bain qui a duré bien plus longtemps que prévu. Je suis vraiment confuse. Vous avez très bien fait de ne pas m’attendre. D’ailleurs, je n’ai pas très faim. Je vais passer directement au dessert. Il a l’air succulent ! poursuivit-elle.




	Tous avaient les yeux rivés sur ses pieds nus.

	
	
— J’aime me mettre à l’aise ! Pas vous ?


	
— Tu as parfaitement raison. Tu es ici chez toi. Puis de poursuivre :


	
— Les filles ont beaucoup de travail pour le lycée. Elles viennent de quitter la table. Tu les as manquées. Mais ce n’est que partie remise.


	
— Oh ! Je manque à tous mes devoirs. La première impression est toujours la meilleure n’est-ce pas ? ironisa-t-elle. Mais peut-être…


	
— Peut-être, interrompit-il, que demain sera un autre jour, un jour bien meilleur !




	La discussion fut close.

	Il était vrai que Lucile n’avait pas encore d’enfant. Ce n’était pas faute d’en avoir désiré, mais elle avait toujours fait passer son travail avant ses envies de bébés. Elle ignorait ce qu’était être mère. Alors, s’imaginer « belle-maman de deux adolescentes », cela l’effrayait quelque peu. Elle ne voulait en aucun cas remplacer leur maman disparue. D’ailleurs cela ne faisait qu’un peu plus d’un an que le drame avait eu lieu. Les filles devaient être encore sous le choc. Elles devaient faire leur deuil. Avaient-elles vraiment accepté la réalité de la perte ? Avaient-elles acquis la notion d’irréversibilité de la mort ? Avaient-elles fait exprès de quitter la table avant le retour de Lucile ? Toutes ces questions se bousculaient dans sa tête. Lina et Léonore n’avaient que 14 ans. Depuis l’arrivée de Lucile, elles se tairaient dans un mutisme déconcertant. Le lendemain, en effet, elles s’arrangèrent pour partir à l’école très tôt, invoquant un devoir de groupe à finaliser avant de le rendre. Lorsque Lucile descendit de ses appartements, les filles étaient déjà parties. Elle se dit qu’il n’y avait pas de hasard. Les filles l’évitaient. Elle était celle qu’il fallait absolument esquiver, éluder. Ce que désirait Gabin était une famille recomposée avec Lucile à ses côtés. Dans ce cas, l’idylle devait se conjuguer avec l’amour filial de Gabin pour ses filles. Il fallait qu’elle comprenne que les filles avaient dès lors renoncé à leur monde enfantin et à l’illusion des parents tout-puissants. Leur corps était en pleine transformation, elles quittaient leurs formes d’enfant mais il n’était pas encore devenu celui d’un adulte. Le monde des adolescentes était en pleine mutation. Lucile imaginait parfaitement que lorsque le deuil était survenu, elles l’avaient vécu comme une aberration. Cela devait forcément les révolter. Elles essayaient nécessairement de lutter contre cette anomalie. Toutes les avancées qu’elles avaient réalisées dans leur chemin vers l’autonomie se trouvaient remises en question. Le monde dans lequel elles avaient commencé à évoluer n’était plus sous contrôle. La mort qui les avait touchées les mettait à part, elles devenaient différentes des autres adolescents. Et elles se retrouvaient dès lors en dehors de la normalité dont elles se préoccupaient tant. Comment pouvaient-elles alors exprimer leur souffrance ? Le silence, l’absence étaient de toute évidence leurs credo. L’action, comme faire un peu d’équitation, leur évitait de devoir ouvrir leur cœur et de montrer leur vulnérabilité. Elles n’autorisaient ni ne facilitaient la rencontre avec Lucile et l’opportunité d’un échange. Nous avons tous besoin de mettre des mots sur nos douleurs. Elles ont l’air pétries de contradictions. Elles recherchaient certainement et incessamment la communication avec l’Autre tout en la refusant. Et cette Autre était dangereuse, car elle convoitait la place de la défunte mère !
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